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Les critiques sont partagés sur l’histoire de Hem et de Léandre.
Ceux-ci, avec le suant numismate Nicolas Mnbndel (1), la relèguent
au nombre des fables , appuyés sur un passage de Strabon (2) qui
semble prouver l’impossibilité du trajet réitéré de Léandre. Ceux-IL,
avec la Nome (a) . jugent son authenticité bien démontrée par
une ancienne tradition , par de! médailles sbydiennes qui nous re-
présentent un nageur au milieu des (lots, par de nombreux témoi-
gnages d’auteurs grecs et latins.

Pour nous, si notre sentiment pouvait être de quelque pairle
en cette matière ,t nous croirions volontiers t une chose que les faits
établissent assez bien , et qui nlcst pas invraisemblable , puisqu’elle
nicet reproduite de nos jours. comme on le verra bientôt..Qnoi qu’il
en soit , du reste, nous rapporterons ici quelques-unes des autorités
qui peuvent prouver l’existence de Héra et de Léandre, et en même
temps venir à l’appui du récit. de Musée:

Ovide rappelle plusieurs fois dans ses vers l’histoire tragique des
rives de Sestos. Ainsi. voulant dire que ce n’est pas toujours par
amour que l’on remplit un engagement amoureux , il siexprime

t4) Mshudel se trouvait à“ Lyon en 1709. Il y était l’un des prin-
cipaux acteurs des doctes conférences qui se tenaient chaque lundi
chez le trésorier [mulette , en présence de [intendant Trmlnine qui
les avait d’abord établies chez lui. Biog. unie. art. Mutant.

(2) Géog. lib. 1x.

(3) MJmoircs de (Eh-ad. du inscript. au belles-lut, tome vu .
pages 240 et suiv.
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Sans nous arrêter plus long-temps û une discussion instite, tee

nous à quelque chose de plus agréable et de plus piqulut. un
[même de Musée, sur les amours de Héra et de Léandre.

Le nom de Musée a été commun à lusieurs grands hommes de
la Grèce. poètes, historiens. philosop es. Celui-ci est appelé , dans
les manuscrits : Masse le (aimantait-t’en. Il semble avoir été inconnu,
aussi bien que son ouvrage , à tout ce qu’il y a d’anciens scholiastes ,
et plusieurs de ses passages paraissent empruntés de! Dimsiaqass
de Nonnus, «le Panopolis. s Les opinions , dit Scboell . varient;
beaucoup sur l’antiquité de son poème. Jules-César Scsliger croyait
qu’il était de l’ancien Musée l’Atbénien.et, par conséquent. ante-

rieur à la pôésie ionienne (17). Sang doute. cette etite épopée est
digne de la baute antiquité, sons le rapport de la bic et de la dic-
tion;mais, en même temps. elle porte des traces évidentes d’une
origine moderne , tant dans la teinte sentimentale , par laquelle l’au-
teur a su adoucir la manière peu délicate dont les anciens traitaient
l’amour physique, que dans quelques images. Croitvou . par exem-
ple. qu’un poète du temps d’Homère aurait dit s s- Les anciens
a assuraient faussement qu’il n’y avait que trois gnaces; l’œil
i de Hem pétille de cent graces , quand elle sourit (se ). a
Aussi l’opinion de Scsliger a-t-elle clé rejetée par son ûls Jo-
seph (19). et par tous les critiques postérieurs. Quelques-lus d’un
(re en: ont même placé ce poème dans le XII“ ou XIII“ siècle ,
parce que la première mention . et la seule , en est faite par Taches,
qui en parle dans ses Chiliadss. Toutefois , la tireté du langage et
le goût qui distinguent l’ouvrage d Musée. si; permettent pas de
le croire si moderne. Aussi, plusieurs savane ont asses bien prouvé
qu’Aclsilles Tatius et Aristénète l’ont eu sous les yeux. L’époque pre-

cise ou ces deux romanciers ont vécu est incertaine . mais nous di-
rons plus tard par quels motifs oh pense que le premier n’est au
moins pas antérieur au Vas siècle . et qu’Aristlslete est de la tin du
même siècle. M. G. Hermann , à Leipzig, dans les observations sur
Îes chaugcmcns qu’a éprouvés l’hexamètre grec (20) , a fait voir que
le poème de Hétu et Léandre est postérieur si: Dionysiaqasa de
Nomme. En combinant ces (titien-entes données. on parait tirer l’épo-
que de ce même poème entre les années 1.80 et 680 après Jésus-Christ.
Une circonstance vient à l’appui de ce calcul. Tous les manuscrits
donnent à l’auteur du poème en nation le titre tte Grammairien ,-
or, parmi les lettres de ProcOpe die Gaza, il y en a une qui s’adresse
à un Musée: à la vérité. l’inscription ne le qualiiie pas de gram-
mairieu. mais, a en juger par son cosïtsnn, cette lettre devait
être destinée A un philosophe (2l).

MW(t7) Ars peut. v. 2. 2M.
(18) Musée, vers 645.
(19) Epist. 2/47 ad Salmasium.
(20) Recherche sur l’âge d’Orplsde l

(2l) Hi“. de la Lin. grecque, tom. v1. pag. 85.
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Cette lettre, que Schoell ne donne pas. nous semble lroevcr ici
sa place naturelle: nous avons essaye de la’traduirc avec une scru-
puleuse fidélité..

a A M usée.

- Le très-docte Pallas est venu me remettre ta lettre toute d’or.
S’il m’eût apporté les richesses de Crésus . je ne l’eussc pas re-
gardé d’un œil aussi favorable. Les une se glorilient d’une chose. les
antres d’une antre : Le Lydien de son or, le Spartiate de sa pique,
Arion des cordes de son luth et des sons qu’il en tire. Pour moi .
je l’ais un sujet de gloire de ta présence , de les lettres. ct de tout
ce que je puis avoir de toi. Nous devons donc une juste récom-
pense au jeune homme. et nous aurions bien nisan de rougir.
si nous ne la lui donnions pas. Mais, cette récompense . par Ju-
piter, ce n’est ni de l’or, ni des perles indiennes: aussi bien je
ne suis pas riche en ces sortes de choses , et ce n’est point pour
recueillir cula, que Ce jeune comme est venu vers moi. Je ne pos-
sède pas l’élégance du langage . et je ne suis point fécond en pro-
ductions des Muses. Les charmes de l’atticisme n’abondent pas
chez moi: de pareilles faveurs sont le partage des calens nés sous
un astre heureux. Mais, si tu veux apprécier mon présent, quel
qu’il soit, je t’oüre de la bienveillance et une amitié empressée :

a car. je posséda ces choses. comme dit Démosthène. Quant eux
c dons d’une autre nature . la fortune et les muses en disposent à

n leur gré-.- r tr On trouve encore , dans le même Procope, une seconde lcttre
à un Musée ; elle est peut-être plus significative que le première; la

vomi : .- J’ai reçu ta lettre», qui m’est d’autant plus précieuse . qu’ayant

I passé par tes mains, clleten a retiré peul-être quelque chose de
c poétiquewelui qui en usera doit désormais. ce me semble, trouer
a en lui une intelligence plus perçante , comme Socrate , lorsqu’il
a était assis auprès de l’lllissus on étaient le temple des M uses et. le
c retraite de Pan. Fassent les dieux que mon cher Musée puisse.en
u touchant d’autres livres,- les rendre tels que j’en reçoive ’a mon
v tout. quand ils viendront à moi , une sorte d’inspiration div

c vine (22)! a Na 1l paraît donc, poursuit Schoell . que Musée le grammuirisn a
vécu du temps de Procope. On fixe l’époque de la célébrité de ce
sophiste vers l’an 520. Si l’on suppose que le poème de Héra est un
ouvrage de la jeunesse de Musée, et qu’il était parvenu à un âge aven-
cé, lorsque Procope. jeune encore. lui écrivit la lettre en question.
entre les années 480 et 500 peut-“re, rien n’empêche de regarder
le correspondant de celuilci comme l’auteur de notre ouvrage, qui,
ainsi pourrait ovoir été cumposé avant 650. ’

c Ce poème. porte le me. de- Tôt MW Èpîo mi Aeavdpov,

.. I -,“-(22) En“: Gracenœ . Genève, tees. in-fel.; pané. tu et 647.

à
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ce qu’on ne peut traduire que par ces mots: Héra et Léandre. il se
compose de trois cent quarante-nu hexamètres. «La l’ablcde ce poème
a est ancienne. dit un de ses traducteurs : Virgile et Ovide la connais-
. snieut , et elle porte évidemment le cachet inimitable de l’anti-
s quite: maislc mérite de la composition n’en appartient pas moins
. au poète. Méprisant l’artilice d’exciter la curiosité du lecteur. et du
. lui ménager des surprises. il nous fait conuattre d’avance toute la
a marche de l’action et son dénouement. Après une description du
. local, qui était d’autant plus nécessaire , que cette localité motive
a la fable ct amène lt-dénouemcnt, nous voyons paraître pour la
a première fois les deux amans. au milieu de la pompe d’une fétu
u religieuse. Le moment ne pouvait être mieux choisi, soit pour faire
a contraster avec la solitude dans laquelle ils devront périr. soit pour
a nous montrer Héro entourée d’une splendeur qui dispense le
o poète de nous faire son portrait. c’est une idée digue de la tra-
. gédie. de faire commencer un amour malheureux dans une solen-
. nité célébrée en l’honneur de Vénus et d’Adonis. Le dialogue
. plein de vivacité et de vérité qui s’établit entre Héra et Léandre, est
a une des beautés caractéristiques de ce poème. Les plaisirs dont ils
ajouissent furtivement sontpeints avec autantde feu que de réserve.
u et cette preuve de goût élève Musée bien au-dessusde son.siècle.
a Bien de plus beau que le passage successif des jouissances lesplus
n délicieuses aux horreurs dc la mort . qui doit y- mettre lin. L’ap-
A- roche de l’hiver nous la fait appréhender: et, de même que
a a fête d’Adonis était le présage de leur amour, la tempête ui
s soulèss les llots de la mer.lannonoe leurs. malheurs. Toutes lles
a circonstances accessoires qui remplissent de sinistrespressentimsns
a l’aine du lecteur , sont amenées sans alïectation et avec tant-de sé-
u rité. qu’on les envisage comme nécessaire» La simplicité avec Ia-
. quelle le poète raconte la catastrophe est dilue-des plus beaux
s siècles. s

a Nous avons beaucoup abrégé ce que M. Passovsditdopoomo
de Musée: nous croyons que tout lecteur’do goût souscrira a se ma-
nière de juger ce poème. Il serait pariait si l’on n’y remarquaitzquel-
que! taches par lesquelles l’auteur s trahi le temps où il a vécu z M.
Passow ne veut pas les reconnaitre: nous sommes! fâcherie-news)”
pouvoir nous accorder avec lui sur ce point. c’est beaucoup . sans
doute, pour la gloire du V’ siècle qu’on puisse dilîérer d’opinion

sur la question de savoir s’il a péché Acontrstle bon goût. a

Ce qui ajoute encore au mérite de Musée , c’est la face nouvelle
qu’il donne a l’amour jusque-la trop sensuel, et trop extérieur chez
les anciens; il y a déjà dans son langage quelque chose de celui des
Âges récens. Nous pouvons le dire à notre gloire, la véritable con-
quête poétique des temps modernes , c’est une sorte de spiritualisme
incarné dans l’amour . un accent de vague ctintime rêverie. des pa-

“roles douces et pénétrantes , une divine tristesse qui van remues sur la
lyre une corde que l’antiquité ne connut point.Malgré ses trésors de
poésie n-t-elle un livre passionné. mais chaste et pur comme les
Méditations du chantre harmonieux d’ElvircPVoyes Je“) nutreYic-
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tor Hugo lorsqu’il cesse de caresser les blondes têtes de renfonce
qu’il aime tant . ou de poser sur ses lèvres vermeilles de fratelies et
gracieuses prières, ou de méditer la son de St-Dcnia . de Sis-Hélène .
voyez de quelle auréole de poésie ravissante il entoure le front (le sa
bien-aimée :

A toi , toujours à toi! .- Que chanterait mn lyre ?
A loi llhymne d’amour! à loi l’hymne dlhymen!
Quel antre nom pourrait éveiller mon délire?
Ai-je appris d’autres chants? suis-je un autre chemin P

Mon destin est gardé par la douce prière z
Elle veille sur moi quand mon ange s’endort,
Lorsque mon useur entend la voix modeste et libre.
Au combat de la vie il provoque le sort?

Mon Dieu ! matter la paix et la joie auprès dielle.
Ne troublez pas ses jours: ils sont à vous . Seigneur!
Vous devez les bénir , car son aine lidèle
Demande a la vertu le secret du bonheur.

Au besoin cependant la lyre moderne sait retrouver touteln pas:
sion un peu exlérienre de la lyre antique: c’est ce que je “ou
apercevoir , enlrinutres passages , dans cette atropine de Lanier
tine :

Ainsi qu’on choisit une rose
Dans les guirlandes de Barons ,
Choisissez une vierge éclose
Parmi les lis de vos vallons.
Ecarlez ses tresses d’ébène ,

Enivrez-vons de son haleine .
Goûtez les fruits (le sa hululé:
Vivez . aimez. c’est la sagesse z
Hors le plaisir et la tendresse.
Tout est mensonge et vanité.

Voila parfaitement reproduits les enseignemens que donnait jadis
la poésie. dans Horace. par exemple. et je ne anche pas que , l0!“ le
“MW” de “Pl- nous soyons ici inférieurs à nos devanciers.

Dans sa Correspondance d’orient (23), panorama si vaste et si fidèle“
de régions si peu connues encore , malgré les belles pages et les
guildes peintures de Châteaubrisnd , M. Michaud interroge Ions
la “munira qui ont avec eux quelque chose (le prestigieux . de
magique a de touchant . de noble . de mélancolique . de grave ou
de l°IeuL En aveignant de Constantinople pour côtoyer les rives
“laticlave s il n’a point oublié de demander à Bastos le nom du la
belle Héra , et cela nous a valu ces rénexions si pleines de goût sur

le poème, de Musée. - V A

W(23) Tom. Il, ps3. 38 et-suivn A 1
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c Quel est le voyageur ou le marin qui . en panant devant la

pointe de Niagara, ne prononce les noms des (leur amans célébrés
par l’antiquité? A la vue de la côte de Sestob , nous cherchons la
tour où Héra sa tenait autrefois, un flambeau à la main , pour gui-
der Léandre à travers le: flots ; nous mesurons des yeux le détroit re-
tentissant de l’antique Abydos, ui déplora encore aujourd’hui liamour
et le trépas de rinfortuizé Man r0. Ces dernières paroles nous rap-
pellent sans doute le charmant poème de Musée , car ciest par-là
que le poète grec commence son récit. Le poème de Musée , si plein
de gracieuses peintures , ne doit-il pas avoir un charme et un in-
térêt de plus quand on le lit en présence de Scstns et d’Ahydos?
Nous nous sommes don. é le plaisir de cette lecture . assis sous no-
tre grand noyer. Vous savez combien l’Iliade animait pour nous
les campagnes de Troie ; les souvenirs littéraires appliqués aux lo-
calités ont un intérêt qucje ne puis exprimer. Ce qu’on lit. ce
quion entend , n’est pas seulement la belle poésie , c’est. un tableau
animé qui passe sous les yeux : les personnages revivent autour de
nous. et le récit du poète devient une scèneà laquelle ou est
présent.

.Ainsi , enlisant le poème de Musée . nous croyons voir les
villes de Sestos et d’Abydos telles qu’elles furent autrefois z nous
assistons à la tête de Vénus et d’Adonis , où la jeunesse d’Orient
avait coutume diaccourir. Ce fut à cette fête que Léandre vit pour
la première fois la jeune Hem, prêtresse de Venus; elle brillait dans .
le temple semblable à Faurore naissante , et sa peau blanche et ver-
meille était comme une prairie couverte de rom neuneu“. Le temple
qui entendit les tendres aveux des deux amans, s’élevait lin-bas sur
cette côte iminâtrc on croissent maintenant les bru ères et l’olivier
sauvage. Voilà prés de nous la rive dloù liaimable séantlrc partait
chaque soir. et où il revenait chaque matin. Mais le bonheur des
deux amans devait. finir. car il était soumis à l’inconstance des llols
et des vents. Une nuit dihiver , tandis que la tempête grondait sur
l’llellespont, le jeune homme d’Abydos voulut braver les vagues
enicOurroux z mais la mer était alTreusc, les vents violens avaient
éteint le [lambeau de la tour, et lamant infortuné, malgré ses prit:-
res à Vénus, à Neptune, in liépoux d’Orytliie, fut englouti sous
ronde. An lever de l’aurore, la prêtresse éplorée chercha son époux
apr les rives du détroit. O douleur! elle vit au pied de la tour le
corps de Léandre déchiré parles pointes des rochers, et poussée
par son désespoir , elle se précipita dans les flots.

n Le poème de Muséc,.dontje vous donne à peine une faible idée,
est une production pleine de grace et de naturel, sans aucun mélange
demauvaîslgoût et dinHeclation. Les savane ont agité la question (le sa-
voir si ce poème devait être attributifs Musée, disciple d’Orphèe.
ou bien à un poète de ce nom, de l’école d’Alexaudrie, qui vi-
vait dansles premiers siècles de notre ère. 1l sullit de connntlre un
peu les mœurs des temps primitifs. pour se persuader que cette

, production élégante et polie ne leur appartient pas, et ne peut leur
appartenir. Le poème de Héra et de Léandre parte évidemment le
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mon: en!» une entamer me me tu brindaient)?“ et
grossières des premiers âge: g on y reconnaît facilement une époque
ou les poètes raffinaient uéîà sur l’amour et la galanterie, où lei
sentiment fouissaient a la politesse des mon. hauteur du poème
de Héra) si de Léandre parle de l’amour comme Ovide, ce qui ne
ressemble guère à l’amour des temps héroïques. Les deux épîtres
d’Ovide, l’une de Héra à Léandre . l’autre de Rendre d fiera , nous

rappellent les muant! galantes de Borne , nous Auguste. et de la
Grèce’â cette époque. La première de ces épîtres exprime avec une
rare perfeclîou’les inquiétudes, les alarmes, les sentimens divers
a“ une femme passionnée qui attend mon amant: la seconde est fort
inïerienre a la première: elle ne renferme ne des idées vagues et
communes . et ne dit rien ni au cœur ni à ’esprlt. On doit croire
que Musée le Grammairie a connu les deux épîtres d’Ovide;
elles ont pmémo luifourn l’idée de son poème. mais l’auteur
me «le beaucoupaurpweaon modèle.

q Gomme la tramontane grondait toujours . et que nous n’aviond
Me ne ne! livres pour passe-tempe, nous n’avons en rien de mien:
à faire??? de lire la Fiancée JAbydoa , de lord Byron 1 il était matu.
rel de c torcher a êomparer le poème anglais avec le poème de fiera

a ùUMdn. Je me garderai bien de vous donner ici un, anal se de
l’ouvrage de lord Byron , beaucoup plus connu aujourd’hui que le
poème grec de Musée. Je me contenterai de faire passer devant Vous

trois figures que le poète anglais nous montre sur la acène. Qn ne
gaverait a! dans les harems de Turquie beaucoup de iennes tilles
comme Zn eika: toutefoia. le caraclère de la fiancée en une cintr-
mante création. Byron nous la représente belle comme la première
femme souriant au serpent , douce comme la mémoire d’une amante
au tombeau , ure comme le prière que l’enfance exhale: le csar
raetèrc de Zn eika. par l’innocence et la candeur, appartient h
loua les temps en toue les pays: in” couleurs du poète sont moins
naturelles et moins vraies, lorrqu’il nous peint le jeune Sélim. On
voit d’abord cinéroman! de Zuleika un enfant. timide et soumis; un
jeune homme plein d’innocence et d’ingénuite . qu’on laisse pénét-

trer dans le kanoun puis un pennonage mystérieux ni médite de!
complot», et qui n’est mirà la tète d’une bande (le paroles a un pa-
reil caractère n’eet vrai dans aucun paya . encore moins en Turquie
qn’ailienrs» Quanta Giaiir . c’est un véritable tyran de mélodrame a
c’est un pacha au front sévère . aux paroles menaçantes , pour qui

(rien n’eut encre. dont rien ne peut retenir l’ambîlion , qui neuf
poisonnéeon père pour avoir un pachalik. et qui finit par tuer
neveu selin), l’amant du: fille aneika. Le pacha de lmFiW
d’bedoe n’est point dans les mœura des Turcs de l’AMtulip; il”
marmaille en rien au pacha des Dardanellea. que noua news de
voir à notre passage: Byron ne connaissait guèreque Moine-9M
Janina : le féroce Ali était pour lui le type des pachas, et cet adieu:
caractère . qui est une exception parmi les Onnanlia. a poursuivi le
Me dam toutes ses compositions où il fait figurer les Turcs;

I Les trois pennonages dont je viens de parler peuactmiiiutiupl’

il
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tu lanturelu du poème anglais. Tendin qui tom. est simple et facile
b enivre (leur le poème de Musée. l’ouvrage de lord Byron n’en
D’une grande image ou tout est complique . tout est confus: du).

lldylle ou l’élégie grecque, l’amour le montre Cool : on ne voit là
glie le ciel et la mer, on nientcnd que les vente et les tint! : dam la

(oncle 1154654401. toutes le: panicaut. toua les crimes du seuil ser-
Vent de cortège à l’amour . et (ont perdre du vue jusqu’au sujet du u
poème. Gent un frai: paysage , une scène champêtre au milieu d’un
orage épouvantable et dans un tremblement de terre: après que tou-
tes les passions se sont déchaînées , quand le monde n’ont ébranlé . que

voit-on? comment finit un drame aussi noir? Une belle meurtrière
qui aime dans les ténèbre], le duras du dénouement: il ne r9!”
plus qu’une rose blanche. un cyprès mélancolique. un naphte pé-
pulchrnl appelé lierait!“ du fourchu de pirate.

t Tom à azine le dire, mais après noir lu tout coll . on n’ont!
nulle envie c chercher le: trace: de Zuleih et de Sélim sur les riva
de Santon et d’Abydoù. Le poème de la Fiancée d’AbydoI renferme
pourtant Je! beautés du premier ordre; Musée nuitai peindre la sim-
plicité des mœurs antiques; il y n parfaitement réuni: le; mœurs
d’un notre siècle et d’un lulre peuple ne présentnirmt à la muse du
poète anglais. S’il n’a pal retracé fidèlement le! mœurs des Turcs.
nil a méconnu leur histoire, il nous a montré du moins, avec un!
cinq-Ski“ “Tué , les pussions et les crimes de l’ambition; dam son
peintures sombres . on reconnaît quelquefois en frémissant la physio-
nomie du remorde. de la rage et du désespoir. c’est [Expression dé
ces lenlilnenl violeurs qui a fait la gloire de lord Byron. Heureux le
poète qui a connu quelque chose du cœur (le l’homme . et qui nous , ’
“a montré dans une poésie brillante et harmonieuse. Celui qui a con-
nu Ire panions humaines n’a pas toujours besoin (rouvrir de pouv
drums annales et d“étudier au loin le globe et ses bobinos.

- La lecture que nous venons de faire nous notre grand noyer-.1
me “N’aie une époque ou toute notre liner-Mure française sem-
làhlt avoir les regarde lourons vos Abyllol: e’ütnit à qui célébrerai).
in! “malm du Hum ut je Léandre. Vaux ne vous IWVCIIC’E plus (la;
poème de Hermine et Müller (21:). diffuse et froide imitaüqu (la
poème de Musc-u . ni du poème des Quatre parti“ du jour r a! la
muse Won canlinnl un dédaignait pu de chauler les mystères il”!
lour (le Sein». (Je fut à peu près à la même époque que lilium“?

’lnducteur de Virgile fil le voyage du Cuislanlinnplo. t1P”nil Il“
l’Holleaponl: le: lieux que nous voyons maintenant , allient euh-un!
un“; son imagination (le poète a il m’a dit plusieun fois qu’il au“
gui clwrché la leur ou la icone Héra truandait...” amant. Union.
Ml“ d’un“: des Jardin. se plaisaiti nucules-i un amie ce (fui lnî
Mail naïve. “ou loin diAbyrloI. L’ambassadeur de France . qu il ao-
composait. lui nait permit . ainsi qu’à maltines oŒcim du mu-

WW-T-Üm-(w. Puéfnn en W chut“, [un Bernard , que Voltaire appchi!

Gentil-W
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fine. de descendre à terre: mail, comme la pente rangeait la cannée,
on leur avait détendu de communiquer me les habitant-Là peine
cirent-ils le pied sur la rive qniils oublièrent la consigne , et se run.
dirent che: un cg: qui lesinvila à déicûner ; à leur retour , on refusa
de les recevoir dans le Vlisseau de l’ambassadeur z ce ne fut qifaprès
beaucoup de supplications qu’on leur permit de rentrer à bord . à
coudilion néanmoins quiils se laveraient de la lote aux pieds , et qu’il:
jettenientà la marieurs vêtement! et tout ce qu’ils portaient sur eux :
il fallut obéir. Le vent du nord souillait, l’eau émit froide. Dclille ,
en rentrant dans le vaisseau , paraissait transi ; on le salua commele
beau Léandre sortant de la mer; il avait iuré sur les lieux mew
traduire un jour le poème de Musée; mais bientôt arriva la, nm
lion française quillit oublier les fables riantes des anciens . et toutes
le! illurions des jours heureux.

u Lord Byron le gloriûailbenucoup d’avoir traversé à la nage cette
portiede l’Hellcspont. u Les nota de cette mer au bleu foncé , dit-il
a quelque par“ ont porté mes membres fatigués. I ll est probable
que routeur de la Fiancée d’Abydos n’avait point traverné le détroit
pendant la nuit comme Léandre , et qu-il avait choisi un temps calme.
ce qui diminuait beaucoup le merveilleux de son entreprise. L’Hel-
bipant , en cet endroit , n’a guère plus dlun mille de largeur. Il n’y
a pas longotempo qu’un jeune Grec des Dardanellet a traversé le de-
lroit . parue que sa fiancée nait mis pour condition à non hymen
qu’il inuit le trajet de“ Léandre: on nous a cité d’autres exemples qui
prouveraient que-le souvenir (les deux unaus d’Abydot n’en conservé

parmi bien“! lille! du pays. a t

II.

Notre France. comme les contréesles lus poéliques de la Grèce ou
de l’Italie, est riche en merveilleuses c runiques, en récita pleine
d’émotions. Voici, par exemple , une simple histoire .r qui peut cou-
lirmer cette vérité incontentable, et qui doit prendre place dam un

chapitre sur le poème de Musée. . i .a Le village d’Arthès est séparé de Saint-Jnery par le Tarn. Dans
l’un de ces villages était une jeune fille : elle se nommait lndie , un
teint brun et animé. aux grands yen: noirs . qui inspirent la passion
et révèlent une une tendre et aimante: Indie avait captivètous les
soins. tout l’amour d’un pâtre qui habitait la rive opposée. tho
(c’était son nom) était enivré de cette panini: que nourrit un tendre
retour: rempli de courage , comme Léandre ilçnurait traversé nui

3
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l’Helibsponl pour voirs’a l’anime. Le plus profond mystère enve-
loppait leurs amours , ils le croyaient: mais la jalousie veillait : un
rivnllavait vu plusieurs fois Ssho s’élancer dans le neuve . et lutter
cunlre la rapidité du torrent: il avait remarqué que le berger ne
reliassrdaitainsi, que lorsque , pendant le four, une guirlande de
lieurs avait paru se balançant aux branches d’un des arbres qui om-
brageaient. sur l’autre rive. les cou! transparentes du Tarn. Il coma
prit le bonheur de Salin . et la jalousie lui inspira un crime. Le m-
oirer, sur lequel l’amant heureux (levait passer, slinelinait vers le ri-
vière par une pente rapide et glissante: il y plaça quelques caillou!
auné-(Mis et mobiles, que le moindre ébranlement était capable (lien-
trainerlil’nbime. Saho , sans délianee . y pose son pied et “dance,
mais la trahison a rendu ses efforts inutiles: il glisse et roule dans les
vaguas bouillonnantes. et un courant rapide le porte mort et dé-
chire justinien pied des ogives élevées du vieux pont d’un. indic .
moins heureuse que lléro ., ne reçut point ses dépouilles: la tradi-
llnn nui dit pas si elle imite le dévoûment de la prêtresse du Sel-
les-(25). a
- Voici maintenantiqueique chose de local z - -
îiclAlLyen , aux bords de la Saône . on visite encore la Tour de la

&lk-Atlmande. Une jeune lille (l Allemagne, devenue l’épouse d’un
riche et vieux Lyonnais . se laissa séduire par un jeune homme dont
elle avait pli-apprécier , dans mainte occasion . et l’amour dévoué -
et le noble caractère. Le mari, déliant et toujours aux aguets , fr
perçut dcrleur liaison: et . comme il avait-beaucoup de crédit à
Lyon, il parvint . je ne sais sans quel prétexte , à faire enfermer.
par ordre des magistrats, le jeune homme au château de Pierre-Sein.
tandis que lui-même se chargeait de conduire , sons un double ver-
rou . sa femme . au hnul de celle tour. Le ir-nne homme s’échappe
de sa prison . se jette à la nage dans la Saône , et lente d’escalade!“
les murs ou est renfermée la jeune femme, qui, l’ayant aperçu à tra-
vers une fenêtre , l’encourage de la voix et du geste” avenir la
délivrer: mais les gardes du château t’aperçoivent; ils lui lâchent“
une décharge diarquebuses: le malheureux tombe mort , et son
amante . témoin de cet horrible spectacle, ne lui survécut que peu

de temps. Ac Il y a là comme un surcrolt de douleur attachée à [histoire de
Héra et Léandre (26). n

(25) Voyages pittoresques et romantiques dans [uncinus France, par
MM. Ch. Nodier. Taylor et de Cailleux; baronnant: , environs fait“.

(26) Ces lignes sont extraites d’un beau chapitre de M. X. Meunier,
sur quelques-unes de nos cités méridionales: En“ de Paris, non
vembre 1834. Il y a quelques mois seulement , que nous avons vu-
daas nos murs le poétique voyageur. i 2’ i

mon jeune ami . M. Ernest lilalconnet . a trouvé , dans l’histoire
de la hune Fille d’Allnnagne . le sujet d’une gmcieuse ballade , in.
aérée au la” ou du Fourvüru de M. Boitel. - . .

z

Je? , -aÀ/
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III.

Edüàms de Musée.

Peu de livres ont été plus souvent réimprimés. commentes. tra-
duits ou imités. que le petit poème de Musée. Il parut pour lepre-
mierc foisà Venise. cher. Alde l“ancien , en grec et en iatln , inti .
sans date, mais dans le courant de “J95. C’est le second . ou selon
(feutres. le premier ouvrage grec qui soit sorti des presses de en
typographe célèbre. Les deux pages intérieures du fenillel b vjlpor-
teut deux gravures en bois représentant liera et Léandre (27).

Une seconde édition in-A. . également sans date et sans lieu (l’im-
pression . a été soignée après I696 par Jean Lisearis . et imprimée
par Alma “a Florence . à la snile de ses Gnome mannstichoi , le dernier
etlle plus un: des cinq ouvrages qu’il a imprimés en lettres capi-

ta es. tL’édition sans date et toute grecque de Gilles Gourmont . à Paris.
qui est du commencement de 1507 . semble être le premier essai du
caractère grec en France. L’édition de Complot , sans date encore“.
a probablement paru en 1516. comme le Chrysoloras sorti des mêmes

presses (28).-Pbil. Giuntn imprima Musée en 1515, et 1519, a
Florence: André d’Asola avait fait paraître le même ouvrage, en
1517. ils-8. Les éditions très-nombreuses , qui parurent ensuite , saut :
de Cologne, 1517, in-A. , en grec; de Bâle , 4518 , dans la collection
de Fraheu. en grec et en lalin : de Florence . 1519. chez les Giunta:
de Paris. 4538 . in-B. . chez Christ. Wechel. A cette édition ,“ deve-
nue rare . doivent être joints les deux opuscules suivans , d0nnés par
le même imprimeur et dans la même année 4538 : t t

V Muni opusculum dsHsrons et Leandro, en latin , petit ins8.; Mu-
ni opusculum de amaribus Leandri et Haras, Guill. de mm pira-
phrsste, J. Vstelli commentariisenarratum . petit in-8.
i Henri Estienne inséra Musée dans ses Poètes grecs, în-folio. 1566.
pas. A19 a 527. - Les Plantin mirent également le poème de Hétu

(27) Renouard , Anal. ds l’impr. du AU“, suppl. pas. 59.
(sa) Brunet, Hamid du Lib. , suppl. tom. il , p.3. lm.

W w

421241.44...

ans-.1
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et Léandre dans un recueil de dilférens petits ouvrages. 1572,
in-12.

Dav. Pareils publia une édition de Musée en 1627, Francfort.
in-à.; Gaspard Barlhins en donna une autre en 1638. Amberg,
iu-8. Viennent ensuite les éditions de Jacques du Rondel (Rondel-
lius) . Paris, 1678, in-8. . et de Kromayer, Halle . 1721 . iu-8.
Celle-ci, l’une des meilleures qui existent. tut perfectionnée par
Matthias Bœver, à [laide des manuscrits , Leyde . 1737. in-8.:
mais liedilion la plus ample de Musée est celle de Jean Schrader.
Leuwardcn, 1742 . in-8. : Jean-Benoît Carpzow donna d’abord le
texte seul . llelmsladt. 1749, in-A., et. ensuite le même texte, revu
et accompagné (le la traduction de Wliitford, à Magdebourg , 1775,
iu-8.: cette traduction nuit paru a Londres, avec Bien et Mot-
chus, en 1765. iu-Æ.

Lié-(liliaux de Bundini . Florence. 1765 , in-8. , accompagnée de
la traduction de Salvini en vers italiens , est peu estimée.

La Porte du Theil a joint une traduction française en provo ,
il l’édition qu’il a publiée en 178Z; Paris , Nyon le jeune , in-12. -
En 1789, et une seconde fois en 1795 , J.-H. Toucher lit réimpri-
mer Musée; les éditions de ce savant sont en général peu estima-
bles. - Le texte, avec une traduction italienne en ’vers de Jérôme
Pompei . a été inséré dans le second volume des OEuvres de ce sa-
vant . 1790, Vérone, in.8. , et imprimé séparément avec beaucoup
de luxe par Bodoni. a l’arme , iu-A. . puis ensuite par Renouard .
Paris, 1801 . in-12.

En :1793 . Charles-Fred. Heinrich donna une édition critique du
texte . avec de savantes observations. Hanovre, petit in-B. Elle est
regardée. à juste titre, comme la meilleure de Musée , et comme
un modèle de cette sage précision que n’ont pas toujours connue
les commentateurs allemands.

En 1796. Gail lit imprimer Musée avec deux traductions . litant:
en prose latine. l’autre en prose française , in-li.

En 1797. il parut à Londres un Musée , sons ce titre: Murals: ,
.Tlts tous uf Haro and Leandar (in cnglisli verse, with the greek

’text) , in-Zi. de 53 pages avec deux frontispices: édition imprimée
il un petit nombre dieu-“inplnireal pour le traducteur, G.-C. Bedlord.

En 1810 , Franc. Passow publia“: Musœos , Urschrilt, Vebcr-
tctzsungx Einleitung u“ud KritiSche Anmerkungen; Leipzig . petit
iu- .

Enlin , en 1825 , God.-Henr. Schnefer a donné une nouvelle
Édition du Musée de Solimde; Leipzig , llartmann, in-8.
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IV.

Tradarlions et Imitalions de .Muséc.

La première traduction de Héra et Mourir: qui ait été faite en
français , est celle de Clément Marot: elle fut imprimée en 15“ ,
à Paris et à Lyon , avec ce litre z Hialoira de baumier et Haro. [ledi-
tion de Lyon était précédée de cet avis Aux Lecteur: , qui le trouv-
encore aujourd’hui dans les Œuuras de Marot a

q A peine étoil la prescrite histoire hors de me: mains , lecteurs
n débonnaires , que je ne açay quel avare libraire de Paris . qui la
a gueltoit au passage , la lrouva et remporta tout ainsi qu’un loup
a album“.- emporte une brebis, puis me la va imprimer en bilÏerie
u du Palais , ciest à açavoireu belle apparence de papier et doletlre.
u maislei vers si corrompuset le sens si dessin’: que vous cuitiez diot
n que cieeloit ladilllevbrebis.cscliappèe dienlre les (lents (lu loup a et

qui pis est , ceux de Poitiers trompez sur l’exemplaire des autres,
m’en ont fait autant. Quand je vy le iruict de mon labeur. ainsi Ic-
couslré . je vous laisse à penser de quel cœur je donna-y au diable
monsieur le babouin de Parîaien , car à la vérité il semblait qu’il
oust nuitant pris de peine à ganter mon livre, que moy à lubie-n
lradnyre. Ce que voyant en passant par la noble ville (le Lyon .
je priay malaire Sèbnslieu Griphius. exeellent homme en l’art de
[imprimerie , d’y vouloir mettre la main . ce qui“ a fait. et le vous
a imprime bien correct, et sur la copie de llnuteur . lequel vous
prie . pour vostrc contentementet le sien , si arez envie d’en lire,

u de vous arrêter à ceuxæy. Dieu lent-puissant soit toujours rostre
c garde. De Lyon , ce 20ejour dioctobre 15141.- I

La version de Marot , lidèle et habile, présente toute la [une .
tout le coloris dont notre langue était alors stieccplible ;on en jugera

par ce fragment: -
Dedans le temple où se faisoit la fente ,
liera marchoit en gravite hounesle, . x
Beudant par tout de Mince amiable .
Une splendeur à tous yeux agréable :
Telle blancheur au vinage elle avoit .
Que Gynthia’. quand leveroquvcoit’r I . l. u n ’ i
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Car sur le tout des joués paraissoient
Deux cercles ronds qui un peu rougissoient,
Comme le tous d’une rose nsyfve .
Meslé de blanche et rouge couleur vive.
Vous eussiez dit ce corps tant bien formé
Sembler un champ de roses tout semé .
Car par dessus sa blancheur non pareille.
La vierge estoit de membres si vermeille ,
Qu’en cheminant . ses habits blancs et longs
Monstroient par fois deux roses aux talons.

D’elle au surplus sortoient bien apparentes
.Grsces sans nombre , et toutes différentes ,
Vrai est quien tout. trois graces nous sont painctes
Des anciens , mais ce ne sont que [aimes ,
Veu que d’Hero un chascuu œil [riant
Multiplioit cent gerces en riant;
eSi que Venus. si tropine. me deçoi
Avait trouvé nonnain digne de soi.

v En 1681 il parut une version en prose des Amours de “and?! et
d’Hdro . in-12 ; le nom du traducteur ne nous esl point connu. cette
induction est fort libre , et sent plus la galanterie moderne que l an-
tiquité. Il est surtout un peu singulier de voir insérer des vanne
Boileau , dans un ouvrage que lion donne pour la traduction d un
poème écrit il y a plus de deux mille sus (29).

Si vous ne: ln les ouvrages de Scarron , vous y aurez trouvé une
autre espèce de traduction du poème de Musée . son! le hlm tram
bhluqus, adressée à Fouquet, surintendant des linnnces. On y re-
connaît le génie de l’auteur , génieinimitable dans son. genm- Le f0“?
de l’histoire de Léandre et Héro y est conservé , mlis le poète frapçall
a brodé cette histoire à sa manière. et n’y a rien laissé de sérieux.

Tous est dans le goût des strophes suivantes, tout respire il même

ebonllbnnerie grivoise : ’
Le garçon avait nom Léandre,
Et ne passait pas pour lérot;
La pucelle avait nom “site,
De peau doucette et d’une tendre.

Bel-o prit naissance à Sestos -.
Son père y vivait de ses rentes .
Ayant hérité de deux tantes
Mortes pour lui fort à propos.

La mer . le séjour des harengs,
Sépnre de Sestos , Abydc:
Et, dans ce roudoudous liquide-L . -
Les vents vident leurs différends. «

(29) Goujst. sébums-frases“.mig; 8;”. , a
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c’est dans Abyde que Léandre
Le première lois vit le jour:
Et sa mère était dans ce bourg
Ce que dans Troie était Cassandre.

A son fils elle avait prédit
Qu’il mourrait un jour de trop boire z
Son fils ne l’en voulut pss croire,
Dont elle mourut de dépit.

Iléro fol sacrificatrice
Ou prêtresse, car ciest tout un,
De dame Vénus à l’œil brun ,
Déité chaude comme épice.

Dans une tour, on ne sait pas
si la tour fut ronde ou quarrée .
La prêtresse de Cylhérée

Logeait , elle . et tous ses appas.

Dans cette leur des flots levée, W
Tout son plaisir étoit souved p - * 1
DG voir. par le fureur du vent . A i ’
La mer jusqu’en: cieux élancée. ’ ”
Elle “si: pour train et pour tout
Une vieille ses éuaire , I
Qui l’enlreten si td’ ordinaire

Devéontes à dormir debout.

LDe ge que hors de chez. son père
Elle ôtait séquestrée ainsi . “
JeÎnÇQe,mels ère en souci,
Cielïëllose bimporte guère (30). . l

En 1774 . Moutonnet-Claîrlous publia une version en prose du
poème de Musée. ira-8: elle pfut réimprimée en 4779, iu-i2. Celte
traduction ne serre pas toujours le texte d’une: près , et n’égale pas
en mérite celle que Le Porte du Tbcil mit au iour dix sus plus tard
(i786). Toutefois. ce savant . plein de modestie , ne réclamait que
la faible mérite dlsv’oir devancé Moutonnet-Clairfons : la version de
du Tbeil mime lue en i771. dans une assemblée particulière de
l’Acudésnle des belles-lettres (si). ’ ,

Le version de’Gaib, qui parut en 479e . est plus fidèle et plus sis-
gente que celle de La Porte du Theil: mais ou s’aperçoit que le nou-
veau traducteur-u pris beaucoup dans sen Üevaucier. “

M. c.-b.«Molhvsut-publia, en 1805 , in-t! . une traduction libre,-
en vers français , du poème de Musée; c’ette traduction ; réimprimée

(30) (Bures de Santon. loin. vu , pbg. s71. n .
(a!) Journal du Savane, samien“ du“. 5M et son.



                                                                     

22
avec les Élëgiu de l’auteur. Paris, A. Bertrand. 1846. in-ts, est
écrite d’un style pur et facile.

A peu près au temps où parut la version de M. Mollevaut . un
professeur de l’Université, Cournand . traduisit aussi Musée en vers
français. --- Depuis cette époque , les amours de lléro et Léandre ont
trouvé . dans le fameux peintre Girodet. un interprète gracieux et
noble ; nous citerons quelques vers de cette version peu connue . et
qui cependant mérite de. lièlrc. Voici comment Girodet nous peint
Héra (52) z

Aimable rejeton de la race des dieux .
Héra de mille attraits éblouissait les yeux
Aux autels de Venus en naissant destinée.
Pour toujours à son culte elle était enchaînée;
Elle ignorait l’amour. ses peines , ses plaisirs :
Dans son cœur chaste encor sommeillaient les désira.
Au bord de I’Hellespont . une tour solitaire ,

’De cette autre Cypris , modeste sanctuaire ,
Dérobait ses appas aui regards curieux :
Des vierges de son âge elle oubliait les jeux;
Et. d’un sexe léger , craignant la jalousie.
Seule et loin de sa mèreulle cachait sa vie.
Du redoutable amour fuyant les traits cruels ,
Elle implorait Vénus; du pied de ses autels
Chaque jour s’élevait sa prière timide:
Mais, pour le désarmer. en vain du dieu de Guide
Elle élirait chaque jour les parfums les plus doux:
Elle ne put, hélas! échapper à ses coups.

M, Donne Baron a publié . en 1806 , Héra et Léandre, poème en
IV chants. imité plutôt que traduit du poète grec; Paris, Le Nor-
mant, în-i2. L’auteur avait près de vingt ans; les beaux vers qu’il a
semés dans son ouvrage peuvent donc bien faire absoudre quelque!
antres fautes.

Je n’ai rien à dire d’un petit poème de Léonard sur Héra et Léanu
dre . non plus que diurne trèslade et très-mince héroïde composée par
Dont; je me contenterai de mentionner les traductions de Musée ,
en vers latins . par André Papius de Gand , par David Whitl’ord , par
Guillaume de Mara et par Florent Chrétien.

Chez les Espagnols , un poète assez médiocre . Roseau, a imité le
poème de Musée . ou plutôt a délayé dans un grand nombre de Vera
l’histoire de Léandre et Héra. - Chez les Anglais . Fawkes a traduit
Musée en vers (1760); sa version a été réimprimée à Londres en
4810. -Chez les Italiens, le marquis Nicole Viviani a publié un
petit poème intitulé z En a Leandro, qui ne manque ni de graee .
ni de facilité. Mais ce qui vaut mieux que ce poème, c’est la belle

(32) Œauru posthumes de Girodet-Trioson . Paris .1 J. neumard,
1829 , ira-8. Tom. il .pag. 3-24. I
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traduction de Musée . en vers italiens . par Jérôme Pompei; jamais.
ce nous semble, on n’a rendu les beautés molles et délicates du poète
grec avec autant délégance . de souplesse et de fidélité.

Les amours de Héra et Léandre offriraient sur la scène un événe-
ment plus tragique . sans doute . quiAriadne abandonnée dans File de
Notas. qui a fourni à Th. Corneille le miel d’une tragédie que notre
théâtre met ou nombre de ses richesses. En 1633, de La Selve, avocat
de Rimes, donna une tragi-coméJie intitulée : Les Amours infortunées
de [Janeiro et d“Hdron; la pièce était en vers alexandrins et fut pres-
que étoulïée par les éloges des poètes du temps(35). Gilbert [il repré-
senter. “14667, sur le théâtre de l’hôtel de Bourgogne , une tragédie
intitulée Léandre et Ero; Robinet disait alors, dans une lettre en
menuise prose rimée :

î ’ Le délicat monsieur Gilbert
Y fait Voir dans le style tendre ,
Où . sans doute . il est un expert .

Ero l’infortunée et son triste Léandre ,

Qui ferlant redorer , dans les ondes se part.
Ils sont représentes, on peut dire à merveille ,
Par le sieur Floridor, et la grande du Pare
Que l’on nommerait bien des [traces le beau parc.

Voyez-les, je vous le conseille;
Honneur] fait aussi le récit de leur mon,

D’un air “enligne de leur sort
Et qui pour aux remplit tous les cœurs de tendresse (M).

Le Franc de Pompignan composa un opéra sur ce suiet . dont s’est
emparé depuis Florian. pour en faire un petit drame en prose g mais
aucune de ces pinnes neî résente les proportions que pourraient
noir. mosane main babil: , les amours de nem et LéaIIËreZ. C

-.-.---.-.--.--------------(sa) Hist. de Thdâtrs français, tom. V , psg. 1.
(34) 111M. , tome X. pag. 165.
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mino ET LÉANDBE,

Minium

En Musée le Ëtnmmlæ’wn.

a.»

Muse, chante ce flambeau confident d’un amour clan-
destin, et ce nageur nocturne qui fendait les flots de la
mer pour voler à l’hyménée , et ce ténébreux hymen que
ne vit pas l’immortelle Aurore, et Sestos et Abydos où se
consomma l’union secrète de Héro et de Léandre. - J’en-
tends àla fois et nager Léandre et pétiller le flambeau, ce
ilambeau annonçant l’heure de Vénus , et décorant les no-
ces mystérieuses de Héra; ce fanal, étendard de l’amour.
Le souverain Jupiter, après ses nocturnes ébats, aurait dû
le placer parmi les astres, et le nommer l’étoile propice aux
amans, parce qu’il fut, et le complice d’une amoureuse
ilamme , et le messager fidèle d’une amante inquiète ,
avant que l’impétueux Aquilon eût fait sentir son souille
ennemi.

Viens donc, Muse, -- rappelle dans mes chants l’instant
fatal qui tout à la fois éteignit le flambeau, et termina
les jours de Léandre.

Sestos et Abydos, cités voisines de la mer, s’élevaient vis-
à-vis l’une de l’autre. Amour tendant son arc, avait, d’un
seul trail lancé sur les deux villes, embrasé le cœur d’un
jeune homme et d’uneieune vierge: l’aimable Léandre ,
la douce Héra; c’étaient leurs noms. Celle-ci habitait Ses-
tos , celui-là Abydos, l’un et l’autre astres brillans des deux
villes, et pareils entr’eux. Toi, voyageur, si jamais tu passes
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la, cherche la tour où iadis, le fanal en main , Héra se te-
nait et guidait Léandre. Cherche le détroit retentissant de
l’antique Abydos, qui pleure encore aujourd’hui l’amour
de Léandre et son trépas.

Mais comment Léandre, qui habitait dans Abydos , put-
il s’enflammer pour.Héro, et la rendre en même temps
sensible à son amour P La gracieuse Héra , issue d’un sang
généreux , était prêtresse de Cypris, et , ignorant les plai-
sirs de l’hymen , elle habitait, loin de ses parens, une tour
sur le rivage de la mer : c’était une autre Vénus. Par pu-
deur et par chasteté, elle ne se trouva jamais avec des
femmes réunies; jamais elle ne parut au milieu des danses
gracieuses des jeunes tilles de son âge , évitant les traits de
l’envie , car les femmes sont volontiers jalouses de la beau-
té. Héra, tous les jours, cherchait à se rendre Vénus favo-
rable; souvent aussi elle offrait des libations à l’Amour.
Elle redoutait également et les flèches brûlantes du fils, et
le courroux terrible de la mère. Et toutefois, avec cela, elle
ne put éviter les traits enflammés de l’Amour.

Bientôt revint le jour solennel où l’on célèbre, dans-Ses-
tos, Adonis et Vénus. De toutes parts, se rendirent à cette
fête sacrée les peuples qui habitaient les iles que la mer
couronne; ils arrivaient, les uns d’Æmonie, les autres des
rivages de Chypre. Aucune femme ne demeura dans les villes
de Cythère; ceux qui dansent “au sommet du Liban parfu-
mé, les liabitans de Phrygie, ceux d’Abydos, ville voisine ,
tous vinrent à la fêle. Les jeunes ens amoureux y paru-
rentdes premiers , ear s’ils ont-en eut parler d’une fête ,
les jeunes gens y volent aussitôt, moins pour olï’rir des sa-
crifices aux immortels, que pour contempler les charmes
des beautés assemblées.

Déjà s’avance majestueusement au milieu du temple, la
vierge Hem , qui jette de son gracieux visage l’éclair de
la beauté, pareille à la blanche Phébé qUand elle monte
sur l’horizon. Ses joues d’albâtre olfraient, dans leurs cer-
clas extrêmes , les nuances purpurines d’un bouton de rose
qui s’entr’ouvre. Vous eussiez dit que sa peau blanche et
vermeille était une prairie semée de fraîches roses. Lors-
qu’elle marchait, sa robe flottante laissait entrevoir des
roses à ses pieds (i). Un essaim de graces embellissait tous

(1) Ces répétitions ne sont. pas (hm trabea goût. c’est trop pro

diguer les rom! 7
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ses traits; les anciens disaient faussement qu’il n’y avait
que trois Graces; mais un seul œil de Héra pétillait de cent
graces en souriant. Certes, Vénus avait trouvé une digne
prêtresse.

Ainsi, éclipsant de beaucoup les autres femmes . la pre-
tresse de Cypris apparaissait comme une seconde Vénus.
Ses charmes séduisirenl les cœurs des tendres amans, et il
n’y avait aucun homme qui ne brûlât d’avoir Héra pour
épouse. Partout où elle dirigeait ses pas à travers le temple
majestueux , elle attirail après elle et les cœurs, et les re-
garda, et les désirs. Un jeune homme , ravi des appas de
aéro, prononça ces paroles :

c J’ai été àSparle, l’ai vu la cité de Lacédémone, ou l’on

a dispute et où l’on reçoit le prix de la beauté; mais ie ne
a vis iamalsuoe vierge aussi belle, ansai tendre.Sans doute,
a Vénusa pour prêtresse la plus jeune des GracesJe me suis
s lasse en la “regardant, mais je n ai pu me rassasier encore
s de la mtempler (2); Je bonsa’ntirais à mourir surale-
a champ, si i6 partageais une seule fols la couche Volup-
e tueuse de ne». ; je n’ambiliounerals pas d’être mis au
s tong des dieux dans l’Olympe, si j’avais Héra chez mai
a pourépouse. Mais s’il ne’m’est pas permis de posséder
a ta prêtresse, accorde-moi du moins, ô Cytbérée, une
a épouse embellie des mèmes attraits. n

Ainsi parlait un jeune homme; plus loin quelques euh-es
amans, épris des charmes de la vierge , renfermaient dans
leurs cœurs une plaie nuisante.

Infortuné Léandre! après avoir vu la noble preneuse ,
in ne voulais pas le consumer en des feux secrets, mais
dompté soudain par des llèches brûlantes, tu ne voulais
plus vivre. situ ne (havanais l’épou: de la belle Héra. -
Chaque regard qu’il lette sur elle , augmente l’ardeur qui
le dévore, et embrase son çœm- d’une passion invincible;
par la bannie renommée d’une femme chulo perce plus
promptement qu’une flèche rapide,D’abord l’œil estfrappé,
ensuite le trait fatal se glisse et descend au fond de l’aine.

Léandre éprouve alors las effets du ravissement et de la
témérité a de la (“ilium si de h 1109M Son cœur “emble,

MW(a) (braconnât! les nuque Racine mél. dans la bouche de in“,
perlant de “réales s

Depuis cinq son enlier! . chaque jour î» la vols1
El crois toujours la «voir pour la prentièrîfoîs.
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il rougit de stètre laissé prendree admire d’un œil avide
les charmes de Héra, mais l’amour chasse enfin la honte.
Devenu tout-à-coup hardi et téméraire , il s’avance dou-
cementet va se placer vis-à-vis de la prêtresse. Iljette sur
elle des regards obliques et séducteurs, et entraîne par des
signes muets le cœur de la jeune vierge. Dès qu’elle a I
compris la secrète passion de Léandre , elle s’applaudit de
ses charmes, cache souvent son beau visage , adresse à
Léandre quelques regards furtifs , et correspond à son
amour. Celui-ci se réjouit au fond de l’ame , de ce que la
jeune vierge a compris son ardeur et ne l’a pas dédaigné.

Mais pendant que Léandre cherche l’heure favorable, le
soleil retire sa clarté , se plonge dansl’oeéan, et l’étoile de
Vénus, cet astre messager des ténèbres, apparait à l’hori-
zon. Léandre voyant que des ombres épaisses envelop-
pent: la terre, devient plus hardi et s’approche de la jeune
prêtresse, lui serrefurtivement ses doigts de rose et pousse
un profond soupir. Elle, en silence, comme irritée, retire
sa blanche main. Dès que le jeune homme a vu l’indéci-
sion de la prêtresse, il la saisit hardiment par sa robe
éclatante, et veut la conduire dans le lieu le plus reculé
de ce temple auguste. Héro le suit lentement, et comme à
regret; puis, d’une voix menaçante , à la manière de son
sexe , elle adresse ces mols à Léandre.

a Etrangcr,quelle est ta folie? Malheureux, pourquoi
c entraîner ainsi une vierge? Prends un autre chemin
a et laisse mes vêtemens. Evite la colère de mes riches
a parens; il ne t’est point permis de porter la main sur
c la prêtresse de Vénus; tu ne peux aspirer à la couche
c d’une vierge. ne

Héra menace Léandre en ces termes, langage ordinaire
des jeunes tilles.

Léandre, dès qu’il entend ces foudroyantes menaces, re-
connaît les aveux d’une amante vaincue; car, lorsque les
femmes éclatent contre leurs amans, leur courroux est
l’expression tacite d’une défaite prochaine. Aussitôt Léan-
dre couvre de baisers le cou d’albâlrc, le cou parfumé de
la prêtresse , et prononce ces paroles que lui arrache l’ar-
deur de son amour:

a O ma chère Vénus! ô ma tendre Minerve, toi que i’a-
dore le plus après ces deux déesses, car je ne t’assimile
point aux femmes de la terre, mais je te compare aux
filles du puissant maître des dieux, heureux celui qui
t’engendra! heureuse la mère qui te donna le jour! trois
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e fol. heureux les 11mm qui te porter-eut (a). --- taconna
c favorablement me prière; prends pitié de mon amour
a invincible! comme prêtresse de Vénus. livre-loi au:
e plainirs de Vénus. Viens ici, viens mon” aux lois con-
e jugales de cette Meuse. Une icone vierge ne peut être
e la prêtresse de Vénus; Cypris ne voit pas le! vierges d’un
eœil favorable. 8l in me! cannelure les aimables loir
c et les rite adèle: de la dense, l’hymen et le li: nuplinl te
e les apprendront. Si tu aimes Gyilverée . aime aussi
a le doux empire des amoure qui revissent l’aine. Reçois.
e moi pour ton esclave, ou , si tu le préfères, pour un
à époux qu’a en resservir Cupidon , en l’atteignant de ne
a: abolies. ou: ainsi que le rapide Horaire. arme de son
e caducée d’or, embatue l’intrépide Hercule aux pieds de
a la fille d’lardan. Vénus alleu-môme m’a guidé vers loi;
r ce fut point le prudent Mercure qul m’amène en ce.
c lieue. ’Du connais l’histoire de remanieur” Amiante,
e qui jadis, pour conserver navirglnilé, dédaigna la cou-
: che de Mllenion un amants venue irritée remplit le
r cœur d’ÀmlanM de l’amour le plus violent pour celui»
e qu’elle me“ rebuté d’abord. Laine-toi donc attendrir,
e a mon amie; ne 1re point exciter la colère de “une. s

. Il dit , ne! parole. persuasives aubinent la vierge ne
belle , «son langage séducteur égare le cœur “Héra. Le
preu-eue interdite et muette , fixe les yeux I terre , mais
son visage que le pudeur coin”, ellieure le obi d’un plut
délicat, et, d’un air modeste , ramène muent son men-
teen sur ses épaules. Tous ces signes sont les indices pre-n
mien-s d’un réciproque amour, car le silence diane in)”
fille vaincue prouve qu’elle consent à partager les philtre
de l’hymen. 86m a vinaient ressenti Relguiiiou dentinaire
meie d’amertume et a. doucet” ; un tendre feu coutume:
seum , elle admire avec rainettent la beauté de l’ail-

WWWWa) Ceci en imite (faunule, 045m“, en . un i en, au a d’0»
vide. lllamerplrdus. Jv, ne à 525. Bangui.“ saint Lue ont
bien plus simple et plue eubi- que le! du: une!!! «la t 0 Ou
a il arrive que huque “en: dînait «a cham, une me au. la
I voix du milieu de le foule . et dît : Heureux en le ventre qui l’ç
v peut; heureuses les mamelle. qua in ne sucées! a chap. un; ,7:
- Enfin 9 notre Homère chrétien , (IliâtenubrîanlïP fait dire â Eu-
dore par Démodocus a a Jeune et vaillant guerrier. mu. re mi!
a moins ben: que tol.ionqe’ll charme les yen! d’induire.” un:
a ion père, hannera ta mère . mail plus lieux-oura encore «un
qui doltpcrhgu-heeuehl r “arty”; lime. p43. un. «in

havenet. 5
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moble Léandre. Tandis qu’elle attache ainsi ses regards à
la terre, Léandre, les yeux enflammés d’amour, ne se
lasse pas (le contempler le cou délicat de la prêtresse.

Après un long silence , Héra baignant de larmes ses
joues colorées par la pudeur, adresse enfin ces douces pd-
roles à Léandre :
v u Étranger, tes discours pourraient atlendrir les rochers

a mèmes. Qui donc t’enseigna l’art de celte éloquence sé-
c duisanlePIllalheureuse que je suisthui t’a conduit dans
c ma patrie P Mais tu parles en vain. Quoi donc ! errant ,
a étranger , inconnu , tu prétendrais à mes faveurs i’Nous
I ne pouvons être unis publiquement par les liens sacrés
s de l’hymen. Mes parens n’y consentiront jamais. Et quand
a même tu voudrais rester ici comme un inconnu, tu ne
a pourrais cacher tes furtives amours. La langue des hom-
u mes se plait à médire, et ce que l’on fait dans le se-
: cret , relentit bientôt dans le public. Mais, dis-le moi
c sans détour, quelle est ta patrie , quel est ton nom PLe
a mien , tu ne l’ignores pas; je porte le nom célèbre de
a Héra ; une tour fameuse et élevée me sert de demeure ;
a là , j’habite avec une seule esclave, devant Sestos et sur
« des rives escarpées,je n’ai de voisins que la mer; ainsi
a le veulent de sévères pareils. Je n’ai près de moi aucunes
a compagnes de mon âge, et je n’aperçois jamais les danses
a légères des jeunes gens. Nuit et jour, retentit à mes oreil-
c les le bruit d’une onde agitée par les vents. n

Elle dit , et cache sous son voile ses joues de rose ; et ,
sa pudeur se réveillant dans son ame , elle condamne ses

propres paroles. » . vLéandre, blessé par les traits percans du Désir, médite
en lui-mème, comment il pourra livrer le combat amou-
reux. Car, si l’amour, fertile en ruses dompte un mor-
tel avec ses flèches, il guérit ensuite les blessures qu’il
a faites; s’il triomphe de tous les cœurs , il sait aussi
conseiller ceux qu’il a vaincus. Il secourut alors, dans
sa passion, Léandre, qui, rompant le silence avec un
soupir, tint à Héro ce langage artificieux :

a Jeune vierge, pour toi je traverserai les flots cour-
u reucés , la mer fût-elle bouillonnante de feux et ina-
a bordable. Pour être admis dans ta couche, je ne redoute
a ni les vagues agitées, ni le bruit retentissant de l’onde
a mugissante. Chaque nuit, porté, sur les eaux, ton
a époux saura passer à la nage le détroit du rapide Helles-
a pont, car je demeure dans Abydos, en vue, et non loin
c de ta ville.



                                                                     

33

u Seulement, du haut de ta tour voisine des nues,
s montre-moi dans les ténèbres , un flambeau , afin qu’en
a le voyant, ie sois le navire de l’Amour, ayant ton fa-
c na! pour étoile; les yeux fixés sur cet astre, je ne verrai
a ni’le coucher du Boules, ni l’affreux Orion, ni la queue
a toujours sèche de l’Ourse. Alors, i’aborderni aux rives
s fortunées de ta patrie. Mais, toi chère amante, prends
a bien garde que le souffle impétueux des vents n’étcigne
a ce brillant flambeau, arbitre de mes jours, et que ie
c ne perde aussitôt la vie. Si tu veux savoir mon nom,
s ie m’appelle Léandre, l’époux de la belle Héro.»

c’est ainsi que ces deux ieunes amans forment le proiet
de s’unir par un hymen clandestin , et se promettent mu-
tuellement de goûter pendant la nuit, à l’aide d’un flam-
beau allumé, les plaisirs de l’amour; celleàci allumera
le fanal, celui-là traversa les vastes flots. Puis, après s’être
promis de veiller pour un hymen ennemi du sommeil,
ils furent contraints , quoiqu’il regret , de se séparer. Héra
se retire dans sa leur, et Léandre, pour ne pas s’égarer à
travers la nuit obscure , porte ses regards sur le fanal de la
tour, et gagne à la nage les rives de la populeuse Abydos.
Que de fois, dans le désir de se livrer une nuit entière. aux
luttes secrètes des époux , ne souhaitèrent-ils pas le retour
de l’obscurité si favorable aux doux mystères!

Déià la nuit déployait son voile azuré, et apportait le
sommeil aux humains, mais non pas à l’amoureux Léan-
dre. Sur les bords de la mer mugissante, il attendait le
signal de son brillant hyménée, et tachait de découvrir ce
funeste flambeau qui doit annoncer de loin ses plaisirs se-
crets. Héra, voyant les obscures et épaisses ténèbres de la
nuit répandues sur la terre, arbore le fanal; il verse à peine
une faible lumière , que l’amour embrase déià le cœur de
l’impatient Léandre. Tandis que le fanal brille, lui aussi

brûle et se consume. LLorsque-Léandre entend les mugissemens horribles des
vagues mutinées, il est d’abord saisi de crainte , mais, ra-
nimant son audace, il s’adresse à lui-mème ces paroles ,
pour rassurer ses esprits effrayés. a L’amour est impérieux ;
I la mer est implacable; mais, après tout, la mer n’est que
a de l’eau, tandis que les feux de l’amour me brûlent intéç
a rieurement. Rassemble donc tes feux, 6 mon cœur ;’ ne
a crains pas le vaste amas d’eau. Seconde ma passion ;-
c. pourquoi redouter ces vagues impétueuses! Ignace-tu
«que Cypris est née au sein des ondes; qu’elle’podlcde
I un pouvoir absolu sur la“ mer et sur mon mal? r l “ r”
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Il dit, et, des deux mains, déconne ses membres délicats,

lie ses vêtemens autour de son cou. s’élance du rivage, se
précipite dans les ilots, et naga toulours vers le fanal élin-
celant. Lui-mème est son rameur, sa voile et son navire.

Héro, du sommet de la tour où elle lient la lumière,
quelque soit le côté par lequel souillent les vents ennemis,
protège le flambeau avec le pan de sa roba, iusqu’à ce que
Léandre, épuisé de fatigue, aborde au rivage de Sestos. La
icone prêtresse le conduit vers la tour, puis, sur le seuil de
la porte, embrasse en silence son époux hors d’haleine, et
dont les cheveux sont humides encore des llots de la mer.
Elle le mène ensuite dans l’asile secret, vers la couche vir-
ginale. La, elle l’essuie , le parfume d’essence de roses, et
dissipe l’odeur désagréable de l’on de salée. Dés qu’ils sont

placés sur le duvet moëlleux, Héra enlace de ses bras
Léandre encore haletant, et lui adresse ces douces paroles :

s Cher époux, tu as essuyé bien des fatigues, plus que
s n’en essuya jamais aucun autre époux. Cher ami, tu se
c souffert de rudes peines. Tu as assez lutté contre l’onde
e amère, et senti l’odeur importune des flots agités.
a Viens, cher époux , viens oublier tes travaux entre mes
s brasa

Ainsi parle Héra, et Léandre se hâte de délier la cein-
ture de la prélresse, et ils se livrent aux plaisirs de l’ai-.
tuable Vénus. C’étaient des noces, mais on n’y dansa point;
c’était un lit nuptial, mais on n’y chanta point d’hymnes;
nul poète n’invoqua la chaste Junon; la couche ne fut
point éclairée par des flambeaux; les jeunes gens ne fun
tuèrent aucune danse légère; des parons vénérables ne
chantèrent point à cet hyménée, le lit nuptial fut pré-
paré dans le silence , à l’heure favorable aux tendres non»
bats; le voile de la nuit fut le seul ornement de la jeune
épouse, et l’on ne fit point retentir ces mots : 50 hymen!
i0 hyménée! Les ténèbres seules embellirent l’union de ces
deux amans, et jamais l’Aurore ne vit Léandre couché
dans ce lit confident de son bonheur. Chaque matin ,cet
époux insatiable de plaisirs, et respirant encore. ses nue-
turnes amours, retournait à la nage vers les murs d’Abyc-

des. v lV Héra, vêtue d’une longue robe, savait tromper ses pare-s;
le jour, c’était une, chaste prêtresse; la nuit, une, tendre
amante. Souvent les. deux époux souhaitèrenth le soleil,
en commençant sa carrière, fut sur le point de la finir“
C’est ainsi qu’ils savaient déguiser la Violence de leur pas-
sion, et qu’ils goûtaient sans crainte pendant lavoit toutes
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les délices de l’amour. liais ils vécurent peu de temps, et
leur doux hymen ne fut pas de langue durée.

Lorsque revintle brumeux hiver qui soulève d’horribles
ternpétes , les aquilains bouleversaient les soutires mobiles
et les humides fait“: s de la mer, et déployaient toute
leur rage sur les onde éia , dans les deux ports , le nau-
tonnier ., pour échapper?! la mer courroucée et perfide,
nait mis son noir esquif. Mais la oui-te de la mer ora-
geuse. ne put le retenir, intrépide Léandre. Lorsque le
perfide et impitoyable flambeau t’offrit des hauts de la
tour sa lumière accoutumée , tu ne craignis pas la fureur
des vagues.

L’infortunée Héro aurait du se priver de Léandre pen-
dant la saison des noirs frimats, et ne point allumer l’astre
passager de l’hymen ; mais l’amour et le destin l’entrai-
naient impérieusement. Aveuglée par le désir, ce n’est
plus le flambeau de l’amour qu’elle présente, mais une
torche funèbre.

C’était la nuit, alors que les kots soufflent avec plus
de violence, qu’ils sévissent de leur haleine glaciale, que
tous ensemble ils fondent sur les rives du détroit. Encou-
ragé par l’espoir de se réunir à son épouse, Léandre s’élance

sur le dos bruyant des vagues. Déjà les flots sont poussés
r les dots, l’onde s’amoncelle, les vagues se mêlent avec
nues, les vents se combattent, et résonnent de toutes

parts. Euros souffle contre Zéphyre , Notas frémit contre
Borée; un bruit horrible a’étendsur la mer retentissante.

L’infortuné Léandre. du milieu des gouffres , adresse
louvent ses prières! Vénus, née au sein des ondes, et
louvent aussià Neptune, souverain des flot. Il n’oublie
pas Borée, et lui repolie le souvenir de la vierge Attique (A).
Mais aucune de ces divinités ne le secourut, et l’amour
lui-mème n’arréta pas la destinée fatale. Léandre , battu

r le funeste choc des vagues accumulées , devient leur
Jouet. Ses pieds lassés perdent leur force ; ses bras épuisés
par un mouvement continuel, restent immobiles. Les ondes
se précipitent dans sa bouche entr’ouverte; il boit le
funeste breuvage des îlots amers; Le souffle cruel des
aquilons éteint le flambeau perfide, tranche à la fois la
vie et les amours du malheureux Léandre.

Héra, pendant qu’il tarde encore, reste l’œil vigilant
et l’aine abandonnée aux inquiétudes les plus déchi-

w 0mm.
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tantes. L’aurore est venue; Héro n’aperçoit point son
époux, elle promène çà et là ses regards avides sur le des
de la vaste mer, pour voir si Léandre, privé de la lumière
du ilambeau, n’erre point sur les ondes. Elle aperçoit
au pied de la tour son époux sans vie, et déchiré par les
pointes des rocs. A cet aspect, elle arrache le beau vête-
ment qui couvre son sein, iette un cri aigur, et se précipite
du sommet de la leur. Ainsi périt Héra sur le carps de n
son amant; et ils furent unis jusque dans leur trépas. i
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